
i Mdài 

car: i i -". 

i 

' 
vY.1:' • i 

mQî|TIQ€Ev COMMENCE, INDUSTRIE 
1 INNONCES JUDICIAIRES, ADMINISTRATIVES A COMMERCIALES -

^m^y m _ 

BULLETIN COMMERCIAL DE ROUBAIX ET TOURCOING 

I 
•• 

i C« jounMd parait les Mercredi, Vendredi et Dimanche. 

( Pour Roubaix, trois mois, 7 francs, 50 
J » » six mois -14 » • 
| » » no as 25 » > 

Les lettres, réclamations et annonces doivent c(-e rd essées ru rédacteur-gérant, 
bureau du Journal, rie c'a Viefl-Ai/i-euvo r, 25 {co: i te la rue Nain). 

Les abonnements, annonces et réclames sont payables d'avance. 

Toutes les communications relatives au Journal doivent être dépos s 
avant midi le jour de la publication. 

On s'abonne et l'on reçoit les anronces, A Paris, 
MM. LAFFITK-BULIX;* et O , 20, rue de fa Banque. 

Le JOU/INAL DE ROUBAIX est seul désigné pour la 
pu o' cal OQ des annonces de MM. HAVAS LAFFITI fiumsn 
et O pour les Tilles de Roubaix et Tourcoing. 

— 
ROUBAIX, 25 FÉVRIER 1869. 

ERRATUM. — Une faute d'impression a 
été commise dans le texte de l'Adresse à 
l'Empereur publiée par le Journal de 
Roubaix du 24 février. A la deuxième pa
ge, deuxième colonne, neuvième ligne, au 
lieu de : cMalgré toutes nos réclamations, 

: ces: droits ont été abaissés de 10 •/<> »> i' 
faut lire : • Malgré toutes nos réclamations 
ces droits ont été abaissés A 1 0 % etc.» 

B u l l e t i n p o l i t i q u e . 

La séance de mardi au Corps législatif 
a été en partie remplie par un discours de 
M. Thiers sur la situation financière de 
Ja ville de Paris. Ce discours est l'événe
ment du jour, c Tout l'édifice des budgets 
fantastiques de M. Haussmann, dit le 
Journal de Paris, s'est écroulé, comme 
touché par un doigt magique. Toutes les 
merveilles de la transformation de Paris 
ont pâli sous le regard clair et perçant 
que leur a jeté l'illustre orateur comme 
une légende s'évanouit devant l'exacte 
critique d'un historien sans illusion, qui 
cherche et découvre la vérité. 

c II faut féliciter et remercier M. Thiers, 
ajoute le même journal, de tout ce qu'il 

. a dit. Il ne faut le féliciter et le 'éliciter 
de rien plus vivement que d'avoir ramené 
à ce qu'elle vaut cette théorie que la 
réédiûcaiion de Paris est une œuvre dé
mocratique I Vous avez créé la cherté et 
vous appelez cela la démocratie! Vous 
avez par la cherté, chassé de Paris et 

. télégué dans la banlieue tout ce qui vit 
du travail quotidien, et vous appelez cela 
la démocratie ! Vous vous êles défiés du 
suffrage universel, vous qui nous appelez 
au besoin des aristocrates, au point de ne 
lui laisser aucune part dans la gestion 
des affaires parisiennes, et vous appelez 
cela la démocratie! Nous espérons que 
M. le préfet de la Seine, après cette élu-
cidatiçn péremptoire de sa démocratie 
qu'a faite hier M. Thiers, renoncera à se 
présenter à nous comme le type du nive-
leur accompli. Il ne nivelle que les moel
lons, et s'il élève quelque chose, par ce 
niveau maçonnique, ce n'est point la 

condition morale et matérielle de la foule, 
c'est le prix des loyers et des subsis
tances. > 

Les Cortès espagnoles ont consacré toute 
leur séance du mardi 23 février à la 

-discussion de la proposition tendant à 
remerc'er le Gouvernement provisoire et 
à charger le maréchal Serrano de 'a direc
tion du pouvoir exécutif. Il n'est pas dou
teux que la proposition passe à une forte 
majorité. 

Le maréchal Lopez n'aurait pas aban
donné la partie comme le donnaient à 
entendre les derniers télégrammes d'ori
gine brésilienne. S'il fallait ajouter foi 
aux nouvelles qui nous parviennent du 
Paraguay, par le paquebot Bourgogne, de 
la Société générale des transports mari
times à vapeur, arrivé mardi à Gibraltar, 
Lopez concentrerait, au contraire, de 
nouvelles forces dans l'intérieur, du pays ; 
il serait aecompagné du représentant des 
Etats-Unis. - j . , . 
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L e s c h a r g e s m i l i t a i r e s . 

La question des charges militaires à 
appliquer aux fils d'étrangers nés en 
France approche d'une solution. On sait 
que chaque année, notre député M. Jules 
Brame présente à la commission du con
tingent, un amendement ayant pour but 
de demander qiM les fils d'étrangers 
soient, dès la deuxième génération, sou
mis à la loi du recrutement. 

D'accord avec quelques-uns de ses 
collègues, M. Jules Bramé a renouvelé 
pour la dixième fois son amendement, il 
y a quelques jours ; nous apprenons que 
sa persévérance opiniâtre a été couronnée 
par le succès. L'amendement a été admis 
par deux sections du Conseil d'Etat et il 
y a lieu d'espérer qu'il le sera prochaine
ment par le Conseil d'Etat, toutes sections 
réunies. 

Ce résultat est très-heureux pour les 
populations de notre contrée où abondent 
les étrangers ; nous verrons enfin dispa- , 
raltre cet étrange spectacle d'étranges nés ? 

en France, jouissant de tous les avan
tages de la France et ne pouvant être 
atteints prr la loi du recrutement. 

CORRESPONDANCE PARISIEN 

Paiis, mercredi 24 février. 
Ces dans le Journal ofiïdet qV« faut 

lire le compte rendu in exlmso des débats 
du Corps iegislaii'. Sans doute le compte 
rendu anal, .ique est rédigé avec le plus 
grand soin et une incontestable habileté, 
mais quand il s'agit du discours prononcé 
comme celui que M. Thiers a prononcé 
hier, une analyse ne peut être qu'impar
faite, et encore ses auteurs accomplissent 
de véritables tours de force. 

Quant au Journal officiel du matin, il 
est en l-ain do devenir journal du soir ; 
aujourd'hui il n'a paru qu'après midi. 

Jamais boutique n'a aussi mal fonc
tionné que la boutique Willersheim, et la 
firovince ne parait pas mieux servie que 
a capitale. Le ministre d'Etat, dit oa, 

s'est ému des abus signalés de tous côtés; 
mais il semble qu'il est impuissant à les 
faire disparaître. 

Le discours de M. Genteur, placé entre 
ceux de M. Picard et de M, Thiers, a été 
jugé assez faible. M. Genteur a beaucoup 
de confiante en lui ; il a un grand 
aplomb, e; qui n'est pas précisément un 
défaut pour un orateur politique j mais il 
faut que les audaces de la parole concor
dent avec la puissance de la dialectique et 
la solidité des arguments ; c'est encore 
plus nécessaire quand il s'agit de ques
tions de chiffres. Sur ce terrain, M. Thiers 
est peut être le plus redoutable adversaire 
que le Gouvernement ait à combattre. 

La séance d'hier nous en a donné une 
preuve ; aussi l'on annonce que dès le 
début de la séance d'aujourd'hui, c'est un 
ministre qui prendra la parole, soit M. 
de Forcade, soit M. Boulier. Je ne vous 
dirai pas pourtant que le discours de M. 
Thiers ait produit un immense effet sur la 
majorité ; il a été écouté avec plaisir, car 
M. Thiers est le premier causeur d'affaires 
de la Chambre; mais on voit que la majo
rité, tout en blâmant certains procédés de 
l'administration de M. Hausemann, est 
résolue à absoudre le passé en échange 
de quelques engagements pour l'avenir. 
Ce qui a peut-être le plus frappé dans le 
discours de M. Thiers. c'est sa péroraison: 
puisque l'empire est basé sur le suorage 
universel, pourquoi lesPaïis~gns n'ont-ils 

pas le droit de nommer les magistrats 
mun'eipaux, si ce n'est que l'on se défie 
précisément du suffrage universel ? 

La séance d'aujourd'hui promet d'être 
t-ès intéressante, car on s'attend à une 
réplique incidente de M. Thiers, c'est-à-
dire à "ne joute oratoire entre lui et l'un 
des minist'es : aussi longtemps avant l'ar
rivée des députés tontes les tribunes 
étaient combles. M. Haussmann.éiait hier 
dans la tribune du président, mais sur le 
dernier banc.*^ 

M. Je généra! Changarnier qui d'ordi
naire, ne manque jamais au discours de 
son ami M. Thiers, n'assistait pas à la 
séance-d'hier. 

L'importance de la discussion engagée 
en ce moment à la Chambre a fait ajour
ner toutes les autres questions de politique 
générale ou particulière. Aussi n'y aura-
l-il pas avant quelques jours de demandes 
d'interpellations. On assure que le centre 
gauche veut poser celle question très-
nettement : Le Gouvernement maintien-
dra-t il aux prochaines élections le sys
tème des candidatures officielles. D'après 
ce qu'on me dit; si l'interpellation vient en 
discussion, le Gouvernement, lout en 
ma'ntenant le principe même des candi
datures officielles, déclarera que, suivant 
les circonstances et les nommes, il saura 
se départir de la rigneur du principe, et 
le plus souvent sollicitera l'expression des 
vœux des populations. Dans ce fait, il n'y 
aura rien de chsugé aux pratiques ac
tuelles . 

L'affaire des chemins belges est consi
déré comme terminée, c'est-à-dire que le 
gouvernement paraît résolu à ne pas en 
faire une question diplomatique ; elle i.e 
donnerait lieu à aucune note officielle et 
tout se réduirait à djt entretiens de diplo
mates non destinés à la publicité. M. de 
La Guéronnière est arrivé hier à Paris et 
l'on dit qu'il a été reçu aujourd'hui par 
l'Empereur. Il est probable qu'il retour
nera immédiatement à Bruxelles de peur 
que son absence prolongée ne soit inter-
trétée comme un commencement de rup
ture diplomatique. -

Le Moniteur universel, qui. depuis qu'il 
n'est plus officiel, est peut-être le journal 
le mieux fait pour ne pas dire le plus 
intéressant de Paris, public un remar
quable article de M. J. Amigues, intitulé : 
< Le Rhin ». U débute ainsi : « Il fau
drait pourtant en finir avec les rotomon-
tadesde cette patrouille de héros qui veut, 
à tout prix et à tous risques, donner à la 
France < ses frontières naturelles ». Le 
sens de cet article est qu'il ne faut pas 
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MADEMOISELLE DE CHAYAS. 

(Suite. — Voir le Journal de Roubaix du 
23 février.) 

Dans la même semaine, Mme de Chavas 
i décida qu'il fallait s'exécuter ; et accom

plir la rude corvée d'aller chez Mme Du-
ferier. 

Le comte des Jardy, prévenu d'avance, 
devait S'y rendre aussi à la même heure. 

La visite se passa bien. La présence du 
yieii émigré eut le don de mettre tout le 
monde à l'aise. 

A son entrée au salon, Gabrielle avait 
jeté un rapide coup d'oeil autour d'elle, ei 
avait respiré plus librement quand elle 
avait été assurée que Mme Duferrier était 
seule ; mais elle tressaillait, et se troublait 

, chaque fois qne le plus léger bruit venait 
, frapper son oreille. 

— Vous avez là un fort beau portrait, 
dit la marquise, qui saisissait tous les 
sujets propres i alimenter une conversation 
vide au fond de tout intérêt. 

Le portrait représentait un fort beau 
jeune homme, en effet. 

' . • ' • 

— C'est mon fils, répliqua aussitôt Mme 
Duferrier avec un élan de vanité mater
nelle très légitime ; ce portrait m'a coûté 
horriblement d'argent, mais je ne 'e 
regrette pas, car il est si ressemblant, 
c'est comme si on voyait mon Paul! N'est-
ce pas, Monsieur le comte ? 

— Oui, absolument, c'est-à-dire non 
pas tout à fait. L'original vaut encore 
mieux que la copie. On peut le dire puis
qu'il n'est pas là ; mais à propos, où est-
il donc f ne le verrons nous pas aujour
d'hui ? 

— Non ; il est venu me prévenir ce 
matin qu'il sortait pour toute la journée. 
Je ne serais pas étonnée qu'il ait redouté 
la visite de ces dames. Les visages nou
veaux l'effraient. Il est rare qu'il veuille 
m'accompagner quand je vais dans le 
monde ; il est d'une sauvagerie désespé
rante. Au fait, puisqu'il n'est pas dans 
son atelier, venez le visiter, ajouta-t-elle 
eu entraînant la jeune fille, sans attendre 
son consentement. 

Gabrielle ne vit pas grand*ebose ne 
jour-là. 

Les toiles, les plâtres, les chevalets, les 
mannequins, lui semblaient enveloppés 
d'un brouillard opaque. 

Elle tremblait de voir surgir tout à coup 
le possesseur de toutes les merveilles que 
M. Duferrier lui détaillait avec une loqoa 
cité fatigante. 

Rentrée chez elle, Gabrielle n'y trouva 
pas le calme d'autrefois : la jeune fille 
avait à lutter avec sa conscience qui lui 
reprochait de garder par devers elle une 
pensée secrète; elle ne dit pas A sa mère 
que Paul Duferrier était son admirateur 
inconnu du Musée. 

H9»e 

IX 

Ce qu'avait prévu Gabrielle se réalisa : 
la bonhomie qu'apportait Mme Duferrier 
dans ses relations dissipa assez prompte-
ment l'antipathie de la marquise, il y 
avait bien toujours, dans ses rapports d in
timité avec la bourgeoise parvenue, une 
nuance marquée de condescendance; mais 
on avait fini pourtant par se voir très-
souvent. 

Dans les premiers temps, Mme Dufer
rier était venue seule chez la marquise ; 
puis son fils l'y avait accompagnée. Il 
causait beaucoup avec Gabrielle. 

Enthousiastes tous les deux de Raphaël, 
leur mutuelle admiration semblait être le 
principal motif d'attraction qui les attirait 
l'un vers l'autre. 

Et de fait, il eût été difficile de deviner 
que la plus légère velléité de sentiments 
pouvait se cacher derrière ces savantes 
dissertations sur l'art en- général, sur les 
écoles, sur les types, les genres classiques 
et romantiques. Paul, une fois lancé sur 
ce terrain, s'animait, s'exaltait. Il avait 
en Gabrielle un auditeur très-attentif ; 
mais en l'écoutant elle paraissait unique
ment absorbée par des préoccupations 
d'artiste. 

Rien ne venait donc révéler à Mme de 
Chavas un danger dans cette intimité 
croissante. 

Pourquoi alors s'y serait-elle opposée ? 
GahriHie en était si franchement heu
reuse ! Sa jeunesse, sevrée brusquement 
de tous plaisirs, condamnée par une né
cessité impérieuse à un travail forcé et 
continu, se dilatait si visiblement dans 
une atmosphère un peu plus gai* ! et! 

-. . '• ; 

puis* ton talent grandissait, se dévelop
pait sous les conseils du jeune peintre. 

.Mme Duferrier n'avait pas exagéré en 
vantant le talent de son fils. Il avait beau
coup voyagé, était allé puisé l'inspiration 
en Italie et en Allemagne. Il savait ra
conter avec un charme infini ce. qu'il 
avait vu, ses impressions de touriste. 

Artiste dans l'âme, il adorait la nature, 
mais son cuite exclusif, était pour (a pein
ture et tout ce qui a'y rattache. 

Brentôt il ne se passa plus une seule 
soirée sans que Paul vint faire une visite 
à ses voisines. 

Son empressement pouvait s'expliquer 
de la manière la plus naturelle. Il avait 
chaque fois un prétexte très-plausible 
pour motiver sa venue. 

C'était, ou pour apporter à Gabrielle un 
tableau dont elle avait besoin comme 
modèle, ou pour lui proposer quelques 
commandes importantes. En rapport ha
bituel avec de riches parvenus, fiers de ce 
poser en Mécène, il avait réussi facilement 
à procurer à. Mlle de Chavas du travail 
mieux rétribué que celui de colorier des 
images. 

La marquise continuait à vivre dans la 
plus parfaite sésurité. Le fils de Mme Du
ferrier ne lui semblait pas pouvoir être 
dangereux an repos de Gabrielle. La dif
férence de rang était à ses yeux une sau
vegarde suffisante. 

Sa. fille se trouvait à l'abri derrière cette 
barrière infranchissable. 

Malgré elle, es dépit de sa politesse 
raffinée,, y avait-il dans ses manières vis-
à-vis du jeune peintre quelque chose qui 
pût trahir cette arrière-pensée 7 II est 
permis de le supposer. 

- ' • 

plus chercher à conquérir par Ta force la 
Belgique que les provinces rftémmes, et 
que nous devons les forcer de se donner 
un jour à nous par le spectacle de notre 
prospérité et le libéralisme de nos insti
tutions. 

On dit que le gouvernement prussien 
va enfin se décider à donner on successeur 
à M. de Goltz pour qui l'on a renoncé i 
tout espoir de gnArîŝ wi r^ cortt^ i^yt ir t 
M. de Werther qui deviendrait ambassa
deur de la Confédération du Nord à'Paris. 

VIndépendance belge annonce, sous 
toutes réserves, que M. de Bismark a 

'écrit récemment à I Empereur une lettre 
qui aurait été remise en mains pronres 
par M. deSolms. Cette lettre contiendrait 
les assurances les plus pacifiques et les 
sentiments les plus vifs de sympathie et 
d'admiration pour le souverain. LIndé
pendance fait sagement de donner cette 
nouvelle avec des réserves. 

Tes nouvelles d'Espagne sont toujours 
favorables, à la candidature du due-de 
Monipensier, en dépit du jamais fulminé 
par le maréchal Prim contre les Bourbons. 
Il sera très-intéressant de comparer l'is
sue de la révolutien espagnole avec celle 
de noire révolution de 1830, si elles ont 
toutes deux pour résultat l'intronisation 
d'un prince d'Orléans au détriment de la 
branche afnée de la maison de Bourbon, 
et il serait curieux que, comme Louis-
Philippe l", Antoine l'f fut proclaméroi 
par une Chambre de députés. 

Le portrait de M. Rouher publié par, le 
journal le Dix-DéMmbre est fort critiqué. 
Il est signé d'un W ; mais il est assez fa
cile d'y reconnaître la plume de M. Gre
nier, il n'y a qu'un ancien professeur 
capable d'avoir écrit ce panégyrique sui
vant toutes les règles de la composition 
classique. La flatterie est un peu comme 
les potions des homœopathes -: elle ne 
doit être distribuée qn à petites doses. 
Or, M. W . . . l'a prodiguée avec tant de 
largesse qu il faut qne la réputation de 
M. Rouher soit solidement bâtie pour i'y 
avoir résisté. On dit que la dernière phrase 
sur M. Rouher veillant aux écueils qui 
pourraient mettre en danger le vaisseau 
de l'Etat, n'a pas plu en haut lieu, et 
que les collègues du ministre d'Etat ne 
sont que médi> -rement flattés des hyper
boles du panégyriste/Trop de zèle, M.W. 
Si M . W . . . est M. Grenier, nous ne se
rions pas surpris, car l'ancien défenseur 
du roi de Hanovre a toujours été le plus 
maladroit des Normaliens journalistes» 

Le Moniteur universel qui fait une op
position soutenue contre M. Rouher, con
tient à son adresse une petite perfidie 

Plusieurs mois se passèrent ainsi 
grands changements. 

Mme Duferrier s'était absentée peur 
faire un voyage d'agrément. Il avait, d'a
bord été convenu que son fila raccompa
gnerait, puis au moment du départ il avait 
changé d'avis, et était resté à Paru : une 
affaire très-importante le re.eo.ait,. avait-
il dit, pour expliquer ce que sa mère ap
pelait en caprice. 

Paul continuait donc A venir assidûment 
chez la maequise, mais il semblait -tout 
préoccupé. Il causait A peine. La façon 
distraite dont il répondait A Gabrielle, 
quand timidement elle réclamait de .lai 
un conseil, était presque blessante. 

— «Je l'ennuie, .peut-être pensait â 
pauvre fille, qui sentait de grosses larmes 
s'amasser sous ses paupières. Maisaoq; 
car si cela était, pourquoi viendrait-il ? 
Il doit avoir du chagrin, bien sûr. Pour
quoi rie nous le confie-t-il pas %. ; . , . , , 

Le comte des Jardy avait, lui aussi, des 
airs mystérieux, mais ils passaient -ina
perçus aux yeux de Gabrielle. Le vieiuiwd 
laissait bien entendre qu'il savait des 
choses extraordinaires ; la jeune fltte rat-
tait impassible et indifférente. L .*. L i 

.— Ahf aujourd'hui, / i j i une grande 
nouvelle A annoncer, dit-il «a jour en 
entrant. .. , 

— Bah I vraiment! qum doncî La 
France a-t-elle changé de anal 1res frée-
manda In marquise e« souriant*,D a« 
faudrait rien moins que cela pour expli
quer votre air tragmo-soleapaU • 1 .M 

— Non.Vnon, nous sommas encore seae 
le même régime, mai* a i a p a y a de 
Y - . , o é p i a i t BfcA.c.o'3 
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